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      « Les roses de la vie »

      
         La présence à soi et aux autres constitue la voie privilégiée permettant au sujet d’éprouver le précieux sentiment d’exister,
            dans la confiance et la paix.
         

      

      


      
         C’est bien, en effet, lorsqu’il est vraiment là où il se trouve, en lien avec ceux qui l’entourent, à l’écoute de ce qui se
            dit et se déroule, corps et esprit réunis dans l’Ici et Maintenant, qu’il lui devient possible de s’ouvrir, de se donner et
            de recevoir, de désirer, de vivre pleinement avec ses proches dans l’alliance et le partage.
         

      

      
         En revanche, s’il souffre de dissociation, de division entre son corps et son esprit, autrement dit, s’il est physiquement
            là, mais psychologiquement absent, ailleurs, ou parfois même nulle part, il s’exile, en s’éjectant du temps présent, de ces
            instants si fugaces qui s’écoulent inexorablement. Il se ferme alors, dépossédé de lui-même, se disperse et s’égare, planté
            là, étranger et étrange, comme sur le quai d’une gare, fixant passivement des trains qui arrivent et d’autres qui repartent !
         

      

      
         Être présent à soi n’apparaît cependant pas, pour tous les humains, comme une évidence, une aptitude assurée. L’absence à soi, dont le sujet n’a pas forcément toujours conscience, passant souvent inaperçue aussi aux regards de l’entourage, peut
            se manifester de diverses façons. Elle se traduit par l’instabilité, l’impatience de repartir à peine arrivé, l’empressement
            que ce qu’on vient de commencer soit déjà fini. Elle s’exprime aussi par l’ambivalence, l’hésitation, l’indécision, « je veux,
            mais je ne veux pas », bref, l’extrême difficulté de choisir, de se décider, de s’engager, de s’établir, de dévoiler son identité,
            de s’accepter tel qu’on est.
         

      

      
         Le sujet non présent vit (mais vit-il vraiment ?) d’une façon décalée dans l’espace et le temps. Chez lui, il est préoccupé
            par son travail, comme s’il ne l’avait pas quitté. Au bureau ou à l’usine, il rêve de retrouver vite les siens, au week-end
            et aux vacances. Il est sans cesse aimanté par autre chose, quelqu’un d’autre, ailleurs ou plus tard. Quand il n’est pas happé
            par le passé, les regrets ou la nostalgie, le voici aspiré par l’avenir, l’utopie et les mirages.
         

      

      
         L’absence à soi se manifeste surtout, étant donné l’interdit pesant sur le sujet de s’investir libidinalement, par un manque
            d’amour et d’estime de soi, par une image dépréciée, dépressive, dévalorisée et coupable, d’où des réticences à s’occuper
            de soi, à se consacrer du temps et de l’argent, à consentir que l’on puisse être chéri pour celui qu’on est tout simplement,
            d’une façon gratuite. La timidité du sujet à être et à s’affirmer se nourrit du manque de confiance en lui, de ses sentiments
            d’indignité et de non-mérite, ainsi que de ses craintes d’être rejeté sans préavis.
         

      

      


      
         Cependant, cette difficulté d’être présent à soi et aux autres, la désunion, le décalage entre la présence physique et l’indisponibilité
            psychologique, l’empêchement d’habiter sereinement son corps et sa « maison-soi », ne constituent qu’un symptôme, un miroir
            – il est vrai assez répandu de nos jours. Le sujet, se trouvant de plus en plus dépossédé de lui-même et coupé de son intériorité, considère autrui avec ambivalence ; regardé comme celui qui devrait l’aider à exister, mais qui risque en
            même temps de l’amputer de sa liberté, d’où la valse-hésitation et l’impermanence, si caractéristiques des relations modernes.
         

      

      


      
         Quels seraient alors l’origine et le sens de ce trouble ?

      

      


      
         J’essaie de montrer dans cet ouvrage, à travers trois longs témoignages, ceux de deux femmes, Sophie et Marion, ainsi que
            celui d’un homme, Massoud (la clientèle des psy comprenant une majorité de femmes), que ce dysfonctionnement renvoie à l’existence
            d’une carence matricielle ancienne issue des premiers liens mère-enfant, consécutive à l’indisponibilité psychologique de
            la mère. Chacun pourra se retrouver et se reconnaître sans difficulté dans ce thème central, par-delà la diversité des scénarios
            de vie et la particularité des histoires.
         

      

      
         Toute privation, frustration, dans l’approvisionnement narcissique du bébé, tout manque d’amour maternel durant la petite
            enfance, déposera dans le psychisme enfantin une trace, une lacune, y laissant des parties inanimées. Le défaut de la proximité
            chaleureuse et fusionnelle dû à l’existence d’une mère immature, malade, déprimée, froide, distante, insuffisamment maternelle,
            débordée, rejetante ou méchante, bref, absente, crée chez son petit un vide, dans lequel vient aussitôt se nicher la dépression
            infantile précoce (D.I.P.), avec son cortège de culpabilité, celle de la victime innocente, ayant pourtant souffert en toute
            impuissance. C’est ce vide maternel originel qui sera responsable, plus tard, de l’absence du sujet à lui-même, et par voie
            de conséquence aux autres et à la vie. Il deviendra la source de sa douloureuse sensation d’inexister, ou de ne pas compter
            dans le cœur d’autrui. Voilà le motif essentiel pour lequel certains éprouvent tant de peine à vivre l’instant présent, à
            cueillir, comme le recommande Ronsard, « dès aujourd’hui les roses de la vie », le corps et l’esprit pacifiés, établis dans l’Ici et Maintenant, distants notamment des deux excès nocifs que sont
            la nostalgie et l’utopie.
         

      

      


      
         Difficile de s’aimer, en effet, de s’occuper de soi, si l’on n’a pas été accueilli pour celui qu’on était, dans la gratuité
            du désir, comme cadeau de l’amour et de la vie. Pas facile d’être « quelqu’un » plus tard si l’on n’a pas été tout pour la
            mère au départ !
         

      

      
         Loin de moi, évidemment, l’idée de chercher à exagérer ici l’importance de la place et de la fonction de la mère, dans l’intention
            perverse de mieux la culpabiliser, en faisant porter sur ses épaules, déjà bien encombrées, la responsabilité exclusive de
            la construction psychique des enfants, en projetant sur elle toute la « faute ». J’ai toujours été opposé à la culpabilisation
            des parents considérés comme responsables des infortunes de leur progéniture. Non, dans mon esprit, le lien mère-enfant représente
            d’emblée, malgré son apparence duelle, une relation triangulaire, incluant la présence incontournable, physique et symbolique,
            du père, avant même la conception du fœtus. En effet, l’enfant est d’abord désiré, parlé, fantasmé, conçu dans le cœur du
            couple de ses géniteurs. Ainsi, la mère risque de devenir psychologiquement non disponible à son bébé lorsqu’elle se trouve
            maltraitée par son compagnon, insatisfaite sur les plans amoureux et sexuel. Elle est, à l’inverse, disponible pour assumer
            sa fonction de « matrice » lorsque son compagnon est capable de l’aimer et de la sécuriser. Être mère et amante constitue
            les deux pans insécables d’une même identité féminine plurielle. Une autre sera empêchée d’offrir une bonne enveloppe matricielle
            à son bébé, absorbée par ses préoccupations professionnelles ou victime de harcèlement. Une troisième éprouvera certaines
            difficultés à accomplir ses fonctions, endeuillée par la perte inopinée d’un être cher, atteinte par une maladie grave ou ayant connu un bouleversement brutal de sa vie.
         

      

      
         Toutes ces circonstances dans lesquelles le bébé subit, en toute impuissance, une interruption de l’apport narcissique, une
            pénurie d’amour et d’enveloppement matriciel, imprimeront donc dans son esprit un vide, un blanc, et risqueront de le rendre
            plus tard absent à lui-même, en raison des parties dévitalisées, insuffisamment sustentées. De plus, atteint par la D.I.P.,
            le sujet sera convaincu que l’abandon subi est de son fait et de sa faute, c’est-à-dire que, s’il n’a pas été aimé, c’est
            qu’il n’était pas aimable, mais mauvais. Il sera, de surcroît, d’autant plus problématique pour lui de surmonter le manque
            d’amour maternel, en accomplissant son deuil, que la mère a existé dans la réalité, et a pu se montrer même manifestement
            bonne, non maltraitante.
         

      

      
         L’alternative ne se situe point entre les « gentils » et les « méchants », mais entre les parents qui sont vraiment présents
            et ceux qui se trouvent psychologiquement indisposés, indisponibles, ailleurs, absents.
         

      

      


      
         Ainsi, envahi à l’âge adulte par l’insupportable sensation de ne pas être vivant, d’inexister, absent à soi et aux autres
            à la suite de l’indisponibilité maternelle originelle, le sujet se verra contraint d’investir une grande quantité de son énergie
            vitale dans un mécanisme de défense en deux volets, l’aidant à survivre, tant bien que mal : la fuite et la quête.
         

      

      
         Il s’agira pour lui, en premier lieu, de fuir toutes les personnes et circonstances qui risquent de lui rappeler le vide d’amour,
            l’absence maternelle, sa solitude donc, en embrasant ses craintes d’inexister. Cela veut dire qu’il se montrera allergique
            au moindre désamour, à la plus petite séparation, indifférence, critique, rupture, perte, absence – qu’il s’agisse là des
            réalités objectives ou ressenties, étant donné son hypersensibilité.
         

      

      
         De même, il sera tenté de rechercher, de façon passionnelle, pour contrebalancer ses inquiétudes infantiles et combler son
            vide, des relations imprégnées de chaleur et de proximité fusionnelle, de nature évidemment matricielle. Il exigera par exemple
            de son partenaire, non aimé dans la gratuité du désir adulte, mais utilisé comme bouche-trou et substitut maternel, une présence
            constante lui garantissant en permanence l’enveloppe matricielle douce et sécurisante qui lui a fait défaut dans son Ailleurs
            et Avant. La quête effrénée de la présence constitue au fond le symptôme majeur de l’absence à soi.
         

      

      
         À rebours, il arrive que certains utilisent aussi leur progéniture comme pansement narcissique. Ils lui réclament, au sein
            d’une inversion générationnelle étonnante, l’amour et la présence qu’ils n’ont pas reçus dans leur enfance, en leur lieu et
            temps. Ils s’épuisent à se montrer, dans cet objectif, des parents parfaits, n’osant plus rien opposer aux desiderata de leurs
            enfants. Ainsi, malgré les apparences, les enfants « gâtés » souffrent peut-être davantage que les autres de carence narcissique
            et d’absence, par-delà l’abondance ou l’omniprésence des parents. C’est évidemment son propre vide intérieur que l’on s’ingénie
            à remplir en cherchant à combler ses enfants !
         

      

      


      
         Cependant, ce mécanisme de survie, avec ses deux aspects de fuite inquiète et de quête intense, se révèle à long terme infructueux,
            voire préjudiciable à l’épanouissement de l’adulte et à son devenir-soi.
         

      

      
         D’abord parce que l’évitement et la lutte permanente contre le vide matriciel, ainsi que l’obsession de le remplir, depuis
            l’extérieur, par la consommation des objets ou celle, cannibalique, des personnes, loin de combler le sujet, le fatiguent,
            l’épuisent progressivement, en amplifiant paradoxalement ses vides et ses manques. La fuite et la quête lui font miroiter
            l’espoir de résoudre magiquement ses difficultés psychologiques, grâce à des passages à l’acte et à des solutions concrètes. Cependant, en le poussant à miser exclusivement sur l’extérieur, elles
            finissent par le vider, à l’inverse, de sa substance, de ses ressources propres, lui ôtant ainsi le peu de confiance qui lui
            reste et rétrécissant le champ de son autonomie psychique.
         

      

      


      
         En second lieu, la recherche passionnée de la matrice, l’amour, la présence, l’harmonie, bref, la proximité fusionnelle, caractéristique
            de l’Éden matriciel, se révèle évidemment vouée à l’échec. Dans la mesure où la quête intense, motivée non pas par le désir
            gratuit, mais par le besoin infantile vital de combler le vide laissé par l’absence maternelle, porte en elle le refus inconscient
            de recevoir ce qu’on n’a cessé de solliciter pourtant, en permanence, en raison de l’ambivalence inconsciente. Pour le dire
            autrement, le sujet marqué par le vide matriciel dépensera une somme importante de sa libido à combler son manque, mais la
            certitude de son indignité conjuguée à la pénurie d’amour de soi, consécutive à la culpabilité de la victime innocente, le
            détournera de l’amour et du lien, si bien qu’il refusera de se laisser aimer et de recevoir dès que sonne l’heure du succès
            et de la satisfaction. D’où sa tendance inconsciente à se placer itérativement dans des situations d’échec et de rupture sentimentale,
            répétant ainsi l’avortement de la fusion avec la mère, en s’amourachant, par exemple, d’individus indisponibles, pervers ou
            malades, dans un contexte parasitaire et sadomasochiste, en quête eux-mêmes d’une matrice, à la fois recherchée et crainte,
            qu’ils n’hésiteront point à abandonner après usage, faute d’y avoir séjourné dans leur Ailleurs et Avant.
         

      

      
         Évidemment, le sujet adulte n’étant pas conscient des deux aspects du mécanisme de survie, il ne peut éprouver clairement
            le manque de la mère ni l’intense souhait de la retrouver. Le vide subi dans la prime enfance se transforme peu à peu en une
            sensation vague, indéfinie, déconnectée et coupée de son lien originel avec la personne de la mère. Ainsi, le manque ultérieur de quelque chose ou de quelqu’un (argent, amour, enfant…)
            sera ressenti d’autant plus douloureusement qu’il viendra raviver ce vide matriciel premier refoulé dans l’inconscient.
         

      

      


      
         Que faire dans ces circonstances ? Comment se réconcilier avec son enfant intérieur en détresse ? Serait-il possible de guérir
            enfin ses blessures, pour (re)devenir vivant, présent à soi ? J’expose dans le dernier chapitre de ce livre, en guise de conclusion,« sur
            les cinq doigts de la main », un nouveau concept que j’intitule « la compréhension incarnée ».
         

      

      
         Je soutiens, en effet, l’idée selon laquelle la meilleure façon d’être présent, à soi d’abord et aux autres ensuite, consiste
            à conjuguer la compréhension de son fonctionnement, une fois le vide matriciel et la souffrance de l’enfant intérieur repérés,
            à un changement concret de son regard et de son attitude dans son existence quotidienne. C’est bien le mariage entre ces deux
            registres et leur féconde complémentarité qui seront susceptibles d’aider le sujet à grandir, à devenir lui, présent à soi
            et lié aux autres.
         

      

      
         En voici l’idée principale. Certes, le mécanisme de survie, avec ses deux volets de fuite et de quête, a joué naguère un rôle
            essentiel dans la sauvegarde du psychisme de l’enfant, exposé autrement au dépérissement. Cependant, usé jusqu’à la corde,
            il est devenu aujourd’hui, à l’âge adulte, non seulement totalement inefficace, mais, pis encore, nuisible, en tant qu’obstacle
            majeur à la jouissance. Le projet salvateur pourrait consister désormais à se délivrer de ce faux ami, à se désintoxiquer
            de ce remède transformé en poison, à désapprendre ses automatismes, conditionnés par l’effroi que suscite le désamour.
         

      

      
         Comment ? En retrouvant d’abord son enfant intérieur et ses émotions refoulées dans l’inconscient – différencier le dehors
            du dedans, le désir du besoin, le masculin du féminin –, en ralentissant le temps, en apprenant la patience et en consentant au manque – respecter le vide comme lieu de naissance, matrice
            de l’engendrement –, en réhabilitant enfin ses parents intérieurs – devenir ses propres soignant et gardien, ceux qu’on n’a
            pas eus autrefois, pour se comporter avec soi telle une gentille mère à l’égard de son bébé, miséricordieuse et présente,
            et tel un père protecteur, offrant cadre, limites et sens.
         

      

      


      
         N’allons pas trop vite, justement ! Commençons par le début…

      

      

   
      

      Sophie,

      la culpabilité de l’innocente

      
         Sophie est une très jolie jeune femme. Elle dégage d’emblée une forte prestance, m’accueille avec un sourire chaleureux en
            me disant bonjour d’une voix douce, comme si c’était elle qui me recevait à ma demande. Elle est habillée avec décontraction
            mais élégance. Je suis saisi, je l’avoue, par la beauté de son corps et de son visage. Je me dis, m’efforçant de rester de
            marbre, qu’il n’est vraiment pas toujours évident pour l’analyste, par-delà son visage impassible de yogi, de s’assujettir
            de gaieté de cœur à la règle d’or de la neutralité bienveillante ! Je m’étonne également, un bref instant, qu’une personne
            de son âge et de sa beauté éprouve la nécessité de recourir à mes compétences. Que pourrait-il bien lui manquer pour se sentir
            heureuse, comblée et en paix ?
         

      

      
         Je ne sais que trop bien, cependant, que le dehors et le dedans, le corps et le cœur, n’entretiennent pas forcément entre
            eux des liens d’harmonie et de cohérence, et que le bonheur n’est objectivement tributaire d’aucune condition ni circonstance.
            Mes émois s’apaisent et ma surprise s’estompe toutefois, sitôt que chacun s’installe à sa place, moi dans ma fonction d’analyste
            et elle dans celle de patiente.
         

      

      


      
         « Par où voulez-vous que je commence ? Avez-vous des questions à me poser ? Voilà, ma vie est vide. Je n’ai personne à qui
            me raccrocher. Je suis seule, pas d’enfant, pas de mari ni de famille. Cela fait déjà environ deux ans, depuis ma dernière
            rupture sentimentale, que ma vie est devenue déserte. Je suis bloquée, en panne de désir et de projet. Mes parents sont loin,
            chacun dans un coin opposé de la terre. Ma mère vit en Autriche. On se téléphone au début de chaque mois. En revanche, mon
            père, installé en Argentine depuis son divorce, ne m’appelle qu’une fois l’an, le jour de mon anniversaire. Il ignore tout
            de ma vie, en fait. Il ne me pose aucune question sur moi, mon travail, mes amours, mes projets. Il ne me demande jamais si
            j’ai besoin de lui ou de quoi que ce soit !
         

      

      
         « Mes cousins, cousines, oncles et tantes, je ne les connais même pas tous. Ils sont éparpillés un peu partout à travers le
            monde. Mon grand frère vit dans une lointaine province. C’est sa femme qui a tout fait pour l’éloigner de ma mère et de moi.
            Il m’appelle quelquefois en cachette, mais, par peur de la perdre, il n’a pas le courage de la contredire en lui imposant
            sa volonté.
         

      

      
         « Alors voilà, la solitude me pèse de plus en plus. Je n’ai plus le moral, envie de rien. Je sors de moins en moins, sauf
            pour me rendre au travail. Je ne pratique plus aucun sport et je me nourris mal. Le pire, c’est que je commence à avoir des
            idées noires. J’ai même pensé à me tuer, mais, au fond, j’ignore par quel moyen, et puis je n’en ai pas le courage. Je n’arrive
            pas à construire, à vivre une autre histoire d’amour dans la durée avec un homme, ni à me stabiliser sur le plan professionnel.
            Je suis embauchée comme cadre dans une grande bijouterie de luxe, mondialement connue, depuis à peine deux ans. Je me suis
            vraiment battue pour obtenir ce poste qui représente, je ne sais pas, peut-être mon cinquième emploi. J’en rêvais tellement !
            J’ai même dû accepter une diminution importante de salaire par rapport à mon précédent travail, toujours dans la bijouterie de luxe. Objectivement, tout va bien, mais j’étouffe, j’ai
            envie d’aller voir ailleurs, de connaître d’autres personnes, de changer de métier même – après tout pourquoi pas ? –, bref,
            de vivre autre chose !
         

      

      
         « Depuis dix ans que je vis à Paris, j’ai déjà déménagé une dizaine de fois. Je sais, c’est épuisant, ça me fait perdre pas
            mal d’argent et de temps, mais c’est comme ça, c’est vraiment plus fort que moi, il faut que je parte. Je n’arrive à me fixer
            nulle part. Je n’en ai même plus envie, je crois. Ça m’angoisse.
         

      

      
         « Sur le plan amoureux, ce n’est pas tout à fait pareil. Je voudrais bien former un couple, me marier, fonder une famille
            et avoir des enfants, mais ça n’a jamais été possible jusque-là. Mon ventre est resté vide, mon cœur et ma tête aussi. J’ai
            oublié mon enfance, je ne m’en souviens plus, de rien d’important en tout cas. Je dois chercher pas mal pour me rappeler une
            scène ou un événement. Tous ceux qui me rencontrent pour la première fois croient que je nage dans le bonheur, que j’ai tout
            ce qu’il me faut, et que je serais capable, sans difficulté, d’exaucer tous mes vœux. Mais c’est vraiment n’importe quoi !
            Les gens se font plein d’illusions sur moi. Ils disent que je suis belle, mais j’en ai rien à foutre, ça me dessert plus qu’autre
            chose. Les hommes qui me plairaient s’éloignent par peur de ne pas être à la hauteur. Les autres cherchent à me draguer dans
            le seul but de coucher avec moi, comme pour remporter un trophée et s’en vanter auprès des copains ! Les femmes me jalousent.
            Certaines craignent que je débauche leur compagnon. Elles s’écartent alors ou se montrent parfois désagréables. Du coup, je
            réussis rarement à nouer des relations normales et détendues avec les gens. Je me sens souvent observée, jugée, jalousée par
            certains regards, remarques ou allusions. Mon corps a fini par devenir un souci, un handicap. Je suis bloquée dans ma vie,
            arrêtée. J’ai du mal à trouver une forme de sérénité. Je voudrais tant qu’on s’intéresse à moi, qu’on m’apprécie et qu’on m’aime pour moi, pas seulement pour mon physique. »
         

      

      


      
         Il s’agit là, il est vrai, d’un discours qu’on est peu habitué à entendre. En règle générale, beaucoup de femmes auraient
            tendance à se plaindre de leurs manques, à savoir de leur supposée disgrâce concernant leur corpulence, la taille, le poids,
            le nez un peu trop long ou tordu, une poitrine molle, maigrichonne, un ventre ou des fesses, à leurs yeux, trop gros… Elles
            craignent donc, pour ces motifs, qu’on se moque d’elles, qu’on les rejette, ou pis encore, qu’on les ignore ! Le fait de passer
            inaperçue se montre aussi douloureux, en effet, risquant d’éveiller le pénible sentiment de ne pas exister aux yeux des autres,
            d’être transparent, de ne pas compter dans les cœurs. Elles dépensent alors – gaspillent, plus exactement – beaucoup d’énergie,
            de temps et d’argent pour corriger leurs prétendues imperfections. Elles s’épuisent à resculpter leur corps, en recourant
            à des régimes draconiens d’amaigrissement, de pommades amincissantes/raffermissantes/rajeunissantes, et, plus grave, à la
            chirurgie esthétique, qui risque paradoxalement d’enlaidir certaines femmes ! Toutes ces tentatives, synonymes de maltraitances
            sur la personne, en raison de l’inefficacité et de la nocivité à long terme des« cures » et des substances chimiques, feront
            certes le bonheur des marchands de chimères, mais ne réussiront cependant jamais à honorer leur promesse affriolante : celle
            de concilier le fantasme d’un corps idéal avec le corps réel – non pas tel qu’il est vraiment, mais comme il est perçu, c’est-à-dire
            négativement. Le conflit ne se situe pas ici entre la réalité et l’idéal, mais entre deux fantasmes en fin de compte totalement
            imaginaires.
         

      

      


      
         Non, Sophie souffrant, à l’inverse, d’un excès de regard, d’attention, d’admiration et de désir, réclame donc un peu de détachement et de froideur. Son irritation fait penser à l’inconfort des célébrités de la politique ou du cinéma, à leur
            difficulté à mener une existence discrète, normale, comme tout un chacun ; se promener au marché ou déjeuner tranquillement
            au restaurant sans être mitraillées par les regards et les chuchotements des curieux, fussent-ils pleins d’admiration. Certaines
            souffrent de disette et d’autres d’abondance. Le mal-être de ma patiente prouve ainsi, contrairement à la conviction commune,
            qu’il ne suffit point d’être beau, jeune, riche, intelligent et en bonne santé pour se sentir bien dans sa peau et éprouver
            le bonheur. Celui-ci représente une aptitude intérieure subjective, non tributaire de conditions extérieures concrètes. Justement,
            quand on est jeune, beau et en bonne santé, on n’y attache pas beaucoup d’importance. On a fortement tendance à oublier ce
            qu’on a et ce qu’on est, obnubilé par le manque.
         

      

      
         L’exemple de Sophie montre aussi et surtout, encore une fois s’il en était besoin, qu’au fond l’image qu’une personne se fait
            d’elle-même n’a finalement pas grand-chose à voir avec sa réalité objective, qu’il s’agisse de ses particularités physiques
            ou psychologiques. Le sujet se trouve bien, bon et beau, confiant en lui-même et en ses capacités non pas parce qu’il jouit
            d’un corps, d’une force ou d’une situation extraordinaires, mais tout simplement parce que, indépendamment de tout critère
            quantifiable, il s’aime et se respecte, ce qui n’est manifestement pas le cas de Sophie, malgré sa jeunesse et son enviable
            beauté. De même, ce qui rend quelque chose ou quelqu’un beau à notre regard, c’est l’amour que nous lui portons, la libido
            que nous y investissons, ce qui risque de nous rendre parfois malencontreusement aveugles à la laideur de certaines personnes,
            notamment morale, bien réelle, hélas. Je relève aussi, à ce stade de notre entretien, un second thème, une autre problématique
            chez ma patiente : elle n’est jamais vraiment là où elle est, elle éprouve le besoin de s’en aller sans cesse ailleurs, de partir, de changer d’environnement,
            de cadre, de milieu, qu’il s’agisse du travail, du logement ou des humains. Pourquoi cette instabilité, cette difficulté de
            s’enraciner et de vivre dans le présent ? Pourquoi cette attirance vers l’ailleurs, l’avenir, quelqu’un d’autre ? Pourquoi
            cette division entre son corps et son esprit, le premier, ici, et le second, absent ? Pourquoi donc cette malheureuse dissociation
            entre les trois dimensions du temps – hier, aujourd’hui et demain –, normalement solidaires, chacune servant aussi bien de
            garante que de limite à l’autre ?
         

      

      
         C’est peut-être là une façon pour elle d’apaiser son sentiment pénible de vide, de le fuir, de le combattre, dans l’espoir
            qu’un jour quelqu’un réussira enfin à la combler en lui prodiguant l’amour et la tendresse dont elle a besoin. Comme beaucoup
            de personnes, ma patiente attribue son état dépressif, frisant l’envie – heureusement passive – de se donner la mort, à l’existence
            d’un vide réel, extérieur, remplissable, en fin de compte, à l’aide de quelque chose ou de quelqu’un pouvant servir de bouche-trou.
            D’où le motif essentiel de son instabilité, sous-tendue par une fuite de sa réalité mais aussi par une espérance, une quête
            affective qui la pousse à déambuler, à errer telle une fugitive, dans l’espace, d’un emploi et d’un logement au suivant.
         

      

      


      
         « La première fois que je suis sortie avec un garçon, j’avais vingt-deux ans. Il y avait eu quelques flirts avant, mais rien
            de très sérieux. Je voulais attendre d’aimer vraiment et d’en éprouver tout à fait l’envie. J’ai résisté aux sollicitations
            et à l’insistance des garçons. J’ai vécu environ deux ans avec Olivier. Au début, je croyais l’aimer, mais je me suis rendu
            compte peu à peu qu’en fait je l’admirais, son intelligence, sa réussite professionnelle, son calme, sa culture… J’étais attirée
            aussi par sa douceur et sa gentillesse. Bref, je me sentais en sécurité avec lui. Seulement, au bout d’un certain temps, il ne m’apportait
            plus grand-chose. Tout devenait banal. Je m’ennuyais avec lui. Un an après le début de notre cohabitation, je ne le désirais
            même plus. Nous faisions toujours l’amour, mais c’était pour lui faire plaisir. C’est là où je me suis mise à sortir avec
            d’autres hommes, d’ailleurs mariés pour la plupart. C’était vraiment pour m’amuser. Je ne faisais pas exprès de choisir des
            hommes indisponibles. Ça se trouvait comme cela à chaque fois, par hasard. Ça m’arrangeait peut-être un peu aussi. Je n’avais
            pas très envie de m’engager, ne sachant pas trop ce que je voulais. Olivier a fini par s’en douter, mais il n’a pas vraiment
            réagi. Comme d’un commun accord implicite, nous évitions d’en parler. Il était prêt à toutes les concessions, je crois, pour
            me garder. Si nous en avions parlé, on aurait été contraints de se quitter. Il préférait donc fermer les yeux, se taire et
            surenchérir dans les cadeaux et la gentillesse pour me conserver, dans l’espoir de me récupérer ! Peut-être que s’il m’avait
            disputée et secouée avec colère, en m’interdisant fermement de lui être infidèle et en menaçant de me laisser tomber, j’aurais
            cessé de le tromper. Je ne sais pas. Au lieu de cela, dès qu’il me sentait un peu détachée de lui, « ailleurs », comme il
            disait, flairant un autre homme rôdant dans les parages, il m’offrait un bijou ou un week-end à la campagne. Il gagnait bien
            sa vie, Olivier, et de plus il descendait d’une famille de bijoutiers riche, très connue.
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